
LES PRIX DE VERTU

Rapport lu par M. Sully Prudhomme, le 15 novembre 1888, à la séance 
publique annuelle de l'Académie française

Messieurs, -

vertu jouit déjà d’une excellente et solide réputotion i’ÎL ™ la 
bientôt presque aussi difficile que la pratique* il devient ilg 8e,ra 
moins nouveau. A mon tournés*^ Zdî
tionnel, je me sentais fort menacé par l’épuisement du 2 n 
observation que je fis par hasard vint à' mon secZrs En pii. U,De 
onnes actions, grâce à Dieu, sont encore assez nombreuses pour une bf 
üiagnle’ ma gr,é 868 importantes ressources, se voie obligée de ne

J éPzrf°.uYal un soulagement véritable à pouvoir célébrer la vertn^î,' 
société des Muses, et je tentai, par fantaisie d’abord puis avec une fmsrsk*1 imKchet’ iu”aà ■“ —». i»
imPâ"“n {uers,“fiv„tbir iu”titcheis,né5,““ premit

ffis-sca sera? M'în.£ns
aussi lpH adt™ire °n 1 aPPelle beau i on nomme donc à bon droit belles

t -risS'Lttoorte parenté entre!,, belles «lions, œuvre! de vertu^etZ œuvrïï

Se’-Ca Xert,u est un détachement des biens matériels et l’art 
ntraire, n est plus pour beaucoup aujourd’hui au’une fôte nrA ’ a

Menteur, Corneille prête à Cliton : ’
Tel donne à pleines mains qui n’oblige personne.
Da façon de donner vaut mieux que ce qu’on donne.
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» sfc ^3S=^::=
inestiniablef Mail'ïw“X i.ui Tl, “,‘ ”"|U'nr "" 1>™

as?1 tsra pi i»»sT'“?æ; sdélicatement l’offrande m-iis’lL fnrnP ^ mêlPe consister à dissimuler

« ,>=tt^TrsMr£md^Lp.a; dD?tTjWe ; E„nrrr,tK^ £-1 .‘t
.«w3S5SSS«S:

vreo bservé par le b enfaitenr r’«t v ’„"i‘c.ut,.BUi,P10Se Je secret de l’œu-

=53 SSaÆBTi S£ ÏSStsF^belle alors par sa seule simplicité ir i’zinn tj?„xtans forme en est 
l’oubli de soi devant le 3 La simnlidté ln« Txto.né *uesi&.....-
donc le pur désintéreîsement deT vSnt ou’e lî nn?8™6 6Xprime
admiration enthousiaste. Dans l’aumône U ,i2'? * us lmP°se :

eer

v
une

<*..» cotmet,deœSdd?,r,tel tiâm JT*?"-4 *"« bonne,
tent »r.riouttanta'^^mto^lïÇ^iïïS °S f ^ 
donc enfin autorisé à dire que l’Académie en !£?“n‘ J ,me crols 
actions, couronne des chefs-d’œuvre. ’ récomPensant les belles

«ndeLc:r«:Er.Xi«pKuL^

de 2-000 fr., à Mlle. Marie Pauline RanUMlL d c”nsl^rable, qui est 
véritable, une grande mte ën chrié ' «“■ » »«

t
I
cI.

d,kN^,e"uir.tuSî,5,s^J7„ï "» ««.««

et poursuivre iusqu’à ce jour pendant nhis He° f?m+enCer aU8sltot 
admirable carrière de bienfaisance^ Il semble8 ^ trunte années, une 
plue belle oeuvre, .oncœur“Xi,diSZnXkT' ?WmP,i.r“ 
ment e„a,é à tou, le. genre, ie dévouemeïï. déS^T^
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regret, de'm'SIvm et de hm ““ t'm'>iSn«nt les touch™

même fini par soiirnerVr-itm* 6 80^aSement des maux d’autrui • elle a

ses forces seules trahissent sa tâche -^île«JTlî-ans/ u.ll!e persévérance 
vait-elle renoncer aux joies du sacrifice" FH T épUlsée' Mais P«u- 
une petite bossue ; sa tendre nit^Vadn.L tr°,UVe ^ur 8on chemin 
mort. Toute détresse devienU’heùreuse nroie^l^s Cede/U8 ?u’à la 
Un jour, par une aumône à rendre^ doux E Jr T arîi,ente charité- 
le de ses propres effets pour mi’im» = ° * nî J\Iartln> elle se dépouil-

dissimulées comme des péchés.

Enfin nous touchons

au

sa
ions

ent plaintive de ces'petiteV fiK'S^ ^^«^o^mïSalî
passant, dont l’aumône esPt parfois !Z^ g' mll eeS’ offrant une fleur au

’oubli de leur passé en feianant d« E- ®uleur ensei8nti d’abord 
logement exigu de la ruelrvandnni lîüîT e;irm6me. et dans 
et de l’éducation. Elle leur annrenH .. r 1 °nne le viatique du travail 
tion des parapluies, et elle est oblige itl mo' ^ste mdustrie, la confec- 
restituer à cette industrie peu lucrative îeE?6 8UF son,8«il pour 
a 1 apprentissage. Considérez l’extrême difficulté ,<j®n8acre aux ^Çonset 
ne compte que sur ses propres ressources elle a ÎE/E™6' Elk 
jusqu a son dernier titre de rente vend» a 8acrifié ses économies 
entant suppliante qui s’était nendmt.l™ P°+r n?vPas repousser une
pluie en travers de sa porte ’ Fllelnn i 6 nu'l^ entière, étendue sous la 
et trouvé le secret de £e la E’ elle a cédé son lit
petite table pour tout mobilier scolaireVuellM&tler8avec une seule 
ces pauvres fillettes d’avoir pu enamLfl Si ^ C® fut’ ™JOur, pour

5TretSitrii,aeê',,M ‘p^‘ ^r d„H etrê ifibnuelmeBT^i d. »
la plus redoutable pour cette fimilifimn •11* Pou^ant et la menace
«T. c’est la réclamation ^oujoure imminentpSdPHCe E paa celle ^ la

me Kault doit souvent leur payer la rançon de

! i
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!
!

enfants. Ils 
plus d’avantage, 
charité, trop heu-sa
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reuse quand elle ne se voit pas arracher brutalement son élève a-; 
“°* elle.achevait de la conquérir à la vie honnête et laborieus ‘ 
Une petite saltimbanque, sauvée par elle de la misère et de la 
dépravation, vient d être impérieusement redemandée 
allait taire, cette annee-ci, 
bien. '

par son père : elle
, , , • premiere communion ; sa eon version
• force de patiente habilité, était accomplie. Rien n’a pu la sous

traire au supplice d un brusque retour vers l’existence odieuse'dontelle 
se cm ait délivrée. Ah ! pauvre créature ! le cœur éclate d’indignation 
douloureuse au spectacle d’une aussi cruelle vicissitude. Mais à ce
Kement'car \lîleURauîtVTS contempler la beauté du parfait désinté
ressement, car Mlle. Rault, dans son œuvre,toujours en péril, ne trouve
de pleine satifaction et d entière sécurité, que pour sa conscience. Elle
a mérite, certes, par son héroïque, ingénieuse et féconde vertu par la
ffidS ““ ”emp,e’ lc C1™ l"‘«‘ témoignage dWtime dt

sa au

bienfaisance. Il fonde, en 18G7, à Bapaume, dans un local acheté8avec 
nage encore ,,ro”pSre aujourd'hui, 0qSrdTpSto“ïeTâdl>fesil“t;°x

pp
dons le, roe,. Il en prend un die, lui, en accueille un second 
d autres, et manque bientôt d’espace et de temps pour soigner tous ceux 
qu on lui présente. 11 donne alors sa démission d’aumônier et secondé 
par une personne charitable, il fonde un orphelinat dans un local lîîus 
etendu, qui bientôt encore, ne suffit plus à l’affluence croissante*^ 
enfans. Mais la charité ne s’embarrasse de rien • elle est aussi entrp 
prenante et moins inquiète que l’amour du lucre. Avec le produit d! 
ses quêtes, il achète, pour y installer les plus jeunes, le couvent des 
Passionmstes a Hardinghen. Pour les autres, déjà grands, il établit à 
Calais une imprimerie et successivement divers ateliers de reliure1 de 
cordonnerie, de menuiserie, de confections. Aux prix de quels 
ellorts, de quelles instances parfois humiliantes, on le devine • mais 
les chefs d’industrie, confians dans son œuvre! la protègent ’et ne 
laissent pas chômer ses jeunes ouvriers. Ce qu’il a fait pour ceux-ci de 
toutes parts on le sol licite de le faire pour leurs sœurs.1 Aussitôt avec 
i ne pieuse témérité, .1 agrandit la maison de Calais, y place les orphelins 
de 1 asile de Hardinghen et transforme cet asile en orphelinat Je filles 
confie a des religieuses sous sa direction tutélaire. Cet établissement a 
déjà recueilli trente-cinq petites filles et celui de Calais compte auiour- 
d hm cent cinquante orphelins ; plus de cent enfans en sont sortis *bien 
armes pour entrer honorablement dans le combat de la vie.
, Pretî^> nous le savons, n’attend pas des hommes la rémunération 
de ses sacrifices, et celle que nous lui offrons n’a pas l’ambition
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hïqu^lH’^éteses bienfaiteur? if T lwPn ll0,m.maKe (lelilsociété
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P’abor<!’ P°V-r étr! acÇomplies ou admirées, elles n’exigent nas 
ongue initiation ; la générosité est innée. Tandis que les œuvres de 

•80D interdites ou fermées aux humbles privés d’instruction et 
mr.mPoïlenCe’ Ce e? au. cœur trouvent immédiatement dans le cœur 
îfif! i CU,r 80,lr,ce intarissable et un écho toujours vibrant. En second 

,,U ’-!?s beautes 'le la nature, de la science et de l’art en généra! 
n eveillent pas en nous une joie sans mélange. Il s’v glisse une vague 

elancolie, car 1 attrait même de ce qu’elles nous révèlent nous fait 
senhr ce qui nous manque et rêver à l’inaccessible. La beauté de 

'r('“orale, au contraire, procure une joie absolument pure par le 
spectacle, unique ici bas, d’un idéal réalisé. Une pleine satisfaction v 
est, en effet, donnée au besoin de justice et de bonté ; l’homme y jouit 
entièrement de sa valeur la plus haute. Enfin, comme les belles actions 
ne relèvent que du cœur, on ne peut les admirer sans ' 
auteurs.

une

t

I

en aimer les

Dix prix de 1,000 fr. chacun sont prélevés encore sur les fonds 
légués par M. de Montyon. Je dois à ceux qui les ont remportés de
n™etU,v n0™? fV"C une mention- forcément sommaire, de leurs titres 
Ce sont d abord trois sauveteurs d’une vaillance aussi belle et presque 
aussi heureuse que celle de Lecorgne : Gabriel-Louis Lerondel, de Saint- 
Malo, dont 1 honnêteté égale la bravoure ; Charles - Henri Sélame 
pontier, a Saint-Omer, qui, depuis trente ans, a arraché quantité dé 
personnes a la mort, entre autres six en fans qu’il a retirés d’un canal ■ 
Jean Colombet, conducteur de voitures au Puy, mis dans l’incapacité 
de travailler par les lésions qu’il s’est faites en arrêtant des chevaux 
emportés, en aflrontant les neiges pour sauver des voyageurs et des 
dépêchés. Voici maintenant une humble bienfaitrice, ‘émule de Mlle 
Rault, Josephine Charoloi-;, de Troyes, qui a disputé au vice et à la 
misère, depuis vingt-six ans, un nombre de jeunes filles qui s’élève 
aujourd’hui à deux cent cinquante. Voici enfin des serviteurs incom
parables; les epoux Achain, dans l’Aisne ; des garde-malades éton
namment courageuses devant les épidémies et les maux les plus 
repugnans, François Daffos, dans la Haute-Garonne, Marie-Constance 
rfru otvn8 • X onne Henriette Dossard en Vendée, et Julie Leray dans 
1 Ille-et-Vilaine. Julie Leray joint à un zèle sans bornes auprès des 
indigens qu’elle soigne la plus difficile abnégation : elle sacrifie entière
ment pour eux ses modiques ressources, pratiquant ainsi la charité

ted’a"i,"“ Pl"e i«™ntpe„Mlre
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Jean-Baptiste Sirven, de Castres, est un vieillard de quatre-vingts

iEêiEppEEHSiiEBrere et belle-sœur, fille, gendre et petits-enfants de ceux-ci ont éprouvé 
tour à tour sa générosité qui tient du prodige par l’exiguité de ses 
ressources et par sa persévérance indomptable dans des circonstances 
toujours difficiles et souvent.dramatiques. Ce n’est pas l’instinct pater
nel remarquez-le bien, ce n est pas la voix du sang qui l’a poussé à tant 
de dévouement ; c’est l’abnégation la plus pure. Il remplit îes modeSes 
et pénibles fonctions de porteur de contraintes. Sa pauvreté l’y force 
mais sa bonté y répugné : de là un perpétuel conflit dans son âme entré
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étrangement nouvel le,///! He u ̂ facilite T ^ U1 ^FC Ief ,téhiteurs est-elle 
parfois même il paye de sa nmL 1*?1'même leur libération et
est obligé de !eurPfaire L’intérêt oue nm,!’ ? P®U garnie’ J,es fr<™ qu’il 
est d’autant plus vif qu’il a un fm.rP.°U 1.n?P1fec.etexce]lent vieillard 
Sirven est l’arrière-neveu du fameux nmtïtJean-Baptiste 
associé à celui de Calas dans leTarderK "1 SlrVe?’ dont le nom, 
la justice contre les juges a pendant ^enf ^8/"68 de Voltaire Pour 
Avec lui s’éteindra ion nom L’Ac vlérnie ’^r 6^ rempli Europe, 
heureuse de le récompenser ’ n’est ,„!!! ! ( ^, .tle particulièrement 
offerte en sa personne par la France il un^f6 ^®,!‘liP:lra.tio11 "l extremis 
anciennes passions reJWe^ïïn^él K™*11® T1 a fourni aux 
Jean Sirven est né catholique • le mémoire eVs^f™^6"61180 Vlctime- 
sente par un pasteur protestant M Ce mm fVî favcur nous a été p re
grand-oncle. Ce rapprochement l'i f>l,au<1. historien de 
pour M. Rabaud, deu* honorables

des prix Montyon^à Savoir1 sepTmédm'M IeUJS asnnUfS le complément 
signaler d’aut/es sauvas en?co“WhA'
Antonin Renucci, tous deux de Marseille ont fhlhbe^ Arrasm et

longue : Mme». G,o», de l'Ave,,„,’XE‘ dêt m2"

tiESEEESSSSïtt»

son

FmwSSÎ ?."„f?eXLof *S“I “ Mm« y»-.™ Coud,mine, de 
quelques lopins de terre s’est faite l^6 ^f16’ q,ui vit du produit de Klleqa rendu sLÏ^W^llehabite, 
•acres que leur travail sépare de leur? life tdes services aux 
crèche, aux femmes infirmes ou abandonnée/’““î en lmProv‘sant une

reux

Merci,L^den» ÆrffCW.ÎZti/É“\ «**r à

également justifiés. P lui Un honneur et un secours

h® Prix anonym été obtenu par
I T a t / i ' M » —  A / a e Bellème dans
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mourir, après leur avoir prodigué ses soins, les parens 
les enfans de sa maîtresse, deux jeunes filles, seul espoir 
et a cessé d’accepter aucun gage de la survivante solitaire, ™„111CU1CU8H 
et ruinée. Elle rencontra, dans sa jeunesse, la proposition d’un mariaee 
qui lui eût fait partager 2,000 fr. de rente, plus tard, l’offre d’une nia
lucrative auprès d’un de ses frères qui p “ * .............. "
rien ne réussit à ébranler sa fidélité 
véritable amie

Le prix triennal fondé par M. Honoré de Suss\ se divise en vingt 
médaillés de 500 fr. chacune à distribuer chaque année. Ces médailles 
viennent s’ajouter aux vingt-sept de même valeur composant le nrix 
fondé par Mme Camille Fabre. ^

Le couronnement de la vertu ne saurait, j’en suis sûr, lasser mon 
auditoire que par ma faute ; cette responsabilité m’inquiète. Aussi 
m attacherai-je à signaler moins les actes que les genres de mérites 
recompensés par ces nombreuses médailles. Ces mérites sont , 
le dévouement des serviteurs, la piété filiale et l’amour fraternel, en un 
mot, dans tous les divers cas, l’esprit de famille. La domesticité bien 
comprise, crée un lien d’adoption, qui, nous venons de le voir* peut 
même devenir, â la longue, réciproque, mais ce lien tend â se relâcher 
je ne l’apprends â personne. Les domestiques récompensés cette année 
sont pour la plupart extrêmement â< s. L’Académie regrette d’avoir 
plus rarement l’occasion d’en admin de moins vieux. Peut-être en 
dispersant les enfans, le régime a uel des héritages contribue-t-il à 
détacher du foyer commun tous r < qui s’y groupaientlavec’eux. En 
outre, les domestiques d’aujour a, dans leur dépendance,* qui n’est 
pourtant ni forcée ni surtout gr, xiite, nourrissent une sourde révolte 
Ce serait un étrange fruit de la liberté politique, car ils n’ont jamaisété 
plus libre de ne pas servir. Il ne diffèrent plus guère des journalistes 
que par la mensualité de leur salaire, et, leur inconstance croissant il 
est à craindre qu’ils ne travaillent bientôt plus qu'à l’heure. Ils y 
perdraient notre confiance et que pourraient-ils gagner de plus en 
dignité ? Ne sont-il ■ pas devenus nos égaux ? Ils changent déjà de 
maîtres aussi souvent que nous, avec l’avantage de ne subir jamais que 
ceux qu’ils ont choisis. ^

, puis

ce

ou bien plutôt de

surtout

La piété filiale est bien naturelle, on souffre d’avouer qu’elle n’est 
point générale. J’en salue îonc les précieux témoignages, tout en m’ar
rêtant de préférence à l’amour fraternel, vertu moins spontanée- Je veux 
vous en citer u-n exemple bien émouvant. Deux sœurs, Mlles. Caroline 
et Ernestine Godard, ont perdu leurs parens ruinés. Pendant plusieurs 
années elles combattent courageusement la misère par le travail. Mais 
Ernestine perd la santé et par surcroît la vue. Sa sœur la soigne la 
sert, la protège. Elle la conduit chaque jour à l’église dont ies offices 
sont la seule consolation de la pauvre aveugle. La maladie d’Ernestine 
est pire encore que son infirmité : c’est la plus redoutable qui se puisse 
imaginer dans sa condition : la boulimie, qui est une fringale insatiable 
Caroline secrètemeet, par une héroïque et délicate supercherie prend 
sur sa modeste part de nourriture et s’en prive pour grossir la part de 
sa sœur. Celle-ci, dans l’ignoram i de ce sacrifice, revient sans cesse 
aux mets qui la tentent sans l’assouvir. Une mère en donnant son
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î H1 ne donne que son super.lu ; Caroline n’est-elle pas plus qu’une
! mère pour sa sœur ? Vous ne serez pas surpris si j’ajoute que, our ne
I abandonner sa compagne, elle a refusé une place d’infirm re qui
$ lui était offerte dans l’hospice de Sainte-Anne.

1 , Jf* 8euls P/ix dont il me reste à parler sont le prix Laussat de 350
5 j e* fs Prix Marie Las ne de 300 fr. chacun. Ils récompensent aussi
S des actes très dignes d éloge, de même nature que les précédons. Je
» vous laisserai, après ce long exposé, sous une impression attendrissante
f ? gracieuse en vous racontant brièvement l’histoire des frères Emile et
I Auguste Taschet, à qui le prix Laussat est attribué. Ce sont de tout
1 Je,un.e® eens, S" n étaient encore que des enfants quand ils ont commen

cé a le mériter : 1 un avait alors quinze ans et l’autre douze. Ils se 
jiïïV?ntiUI? J,our se!jlâ avec un petit frère de quatre ans devant un lit 
d hôpital où leur mère vient d’expirer. Leur père est on ne sait où ; il a 
déserté depuis longtemps le foyer, emmenant un autre de ses fils, voué 
au vagabondage. L’administration offrait de recueillir le dernier-né 
Emile et Auguste refusent ; ils n’acceptent que pour eux la privation 
de protecteurs naturels. ‘‘Vous le feriez vivre, répondent-ils, mais il 
n aura t plus de famille. Et les voilà qui, dans leur pauvre chambrette, 
par leur intelligente sollicitude, suppléent le père en fuite et la mère 
qui n est plus. Ils soignent l’enfant, l’habillent, le font manger, le con
duisent à 1 ecole des sœurs, vont travailler dans une usine voisine et le 
ramènent le soir pour le coucher. Ah ! la morte peut dormir en paix ! 
Le n est pas tout : trois ans après, le frère absent, abandonné du père à 
son tour, reparaît tout à coup, sans pain. Il a maintenant douze 
il ne rapporte du dehors que l’ignorance et 
et Auguste le prennent encore à leur charge. L’Académie a cru devoir 
traiter en hommes ces adolescens que peu d’hommes égalent en généreuse 
énergie. Mais je dois avouer qu’elle a été dévancée par le directeur 
excellent de 1 usine où ils gagnent leur vie et selle de leurs frères, car il 
leur alloue des salaires exceptionnels comme leur conduite.

Voilà bien des exemples de belles actions, en voilà trop peut-être 
car peut-être ces chefs-d’œuvre du cœur ontils encore c a de commun 
avec ceux de nos musées qu’on n’en puisse goûter qu’u pet 
a la lois»

On n dit poétiquement : le beau est la splendeur du vrai, 
pas assez dire : dans les belles actions ne nous apparaîtril pas comme
nrn?-end,eU,r,d I1.y e8t le bien m6me qui étonne et ravit par le
prodige de 1 entier désintéressement au service et au profit de l'ordre 
social. Et quelle bonne fortune de surprendre le seul cas, peut-être, où 
avec une pleine évidence, l’Idéal moral et l’Idéal esthétique ne font 
qu un ! S us nous semblent partout ailleurs divisés, c’est que le bien 
nous commande le sacrifice, tandis que le beau nous fait aspirer 
suprême bonheur. Mais cette opposition n’est qu’apparentef car le
de'so^par dignité^ humain qUe 8’Ü diffère du bien-être par l’estime

ans et 
la faim. Emile

Ce n’est
la s

Avoir ose confier a la dignité seule tout le bonheur de l’homme en 
formulant le premier défi de la volonté à la douleur, ce fut l’honneur 
du stoïcisme. Malheureusement, l’autel de la Pitié antique n’en fut
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guère élargi ; restait à soulager la douleur Mm"a 1 ,,

^r.w#.e

plus toucliante de la beauté morale one l’Ar.„l268-U‘anCe ' a part la aujourd’hui, c’est 1., chÆrtSe^ W uUpTtrr°,m0 MM0"

r *?îî5^*3^£Sir,^^^ÏÏ,£s<2sSSÏJSr le Bien “’«*
utte intérieure par une lente mais sûre victoire de l’Ordre “*W £*““ 

le Bien meme que nous saluons dans cette hwlo ; • * w ,^st*ce pas
sous le nom de Vérité, se découvre à Vintellitron!^ 16 vict.°^leuse qui, le nom de Beauté, se révèle et s’impose ^u^œu^na/T’é H 80U8 
triomphe ? A ce point de vue la Morale et l’ArtVerv^nt 1 é -at de son 
tous les deux collaborent à l’Ordre en nressentl, ,! la^rae ca,,8e : 
que poursuit la Nature, eu tï,1*#
Admirer un chose, c’est la sentir émerger du Zl .! i 1 t™hir-
d’autant plus belle qu’elle s’en éloigne davmtntro 6t • a Proc,amerdans les tiles choses les plus S^XÆe mtnTréXti 

délivrance par un même essor dont la hauteur mesure la d gS 1*
notreesplce&£»£££MutS “ ^ ï

.“'feutré- H—* *- «Æüîsai a:
r. MgrBOUGAUD

i^rSïïïstrr arafdSras «°» ?•
français- Pourquoi faut-il qu’il n’ait fa,"tm!»!,’ acclamee Pa.r le clergé 
semblait destiné à illustrer ? q pa88er sur un siège qu’il

ne, et surtout

ce qui concernait Safn/Fninçoisuie^lea ^t^a1 Visit attenti.f àlout 
le, montagne, do 1. Savoie, .'mpoSttlvra^fÆpïï-

a 5

c 
C
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trPl, Cette lecture l’émerveilla. Nous l’entendons encore nous disant •

dilata ! cu'«r„„

ques jours après, sur une lettre pressante d l’évênne l’abbé Bougaud
1 montagne,sonentrée à l’évêché d’Orléans était décidée.'

de°?ed„U ?r“d ; ’« ”==-seur séparer
***

grand dans la nature humaine. Les hommes surtout fu ent ra ds ’eÆ 
lundi de Pâques une députation d’Orléanais, ayant à si tête V Raonf 
™eK.Pr<’en‘a“Ch" M' 1,,bb6 Boug»tdyp„„,Sle

^EEpHEBflTSSSteOrléans sous les yeux contribuèrent beaucoup à le former déSe 
ment sous ce double rapport. Les grandes chaires de la can Lab 
1 entendirent tour â tour : Saint-JacnuU Hn TT<,„t pT~ c • * ™ pitale 
D’Aquin, la
Jun.ce : Nancy, I.yon et Nantes ; Rome irai, pendant le maïtle Ce

a“
Louis-des-Français,en termes si émus,’la mort inopinée de M de 
Montalembert, que nous venions de lui apprendre, au moment même où 

allait monter en chaire. Aux funérailles de Mgr Dup™nloup ™e fut 
i? Tl ®Ut 1 ll,°"neur de prononcer, devant la dépouille mortelle du 
grand éveque, et devant ce splendide auditoire, à détaut d’une oraison

1

— ............................. .......................... ! .AÉÙr.. ÛMi. .... .

e ®



J.

- 236 —

nt interdite, quelques paroles, qui, à elles seules,valaient un

patriotisme^8 expiatlons * la France, pages toutes vivantes de sur les 
foi et del!

*
* *

Qui ne connaît ses écrits ? Nous avons dit l’enthousiasme de 
Dupanloup pour \ Histoire de sainte Chantal. Celle de sainte Moninne 
fut composée â Orléans : avec quel soin scrupuleux de la vérité tii / • 
que, et aussi du style, devons-nous ajouter^ nous qui 'e vovi è? T*' 
pour ainsi dire avec amour son diamant, chaque jour et qui pouvions 
suivre chapitre par chapitre l’éclosion de cet ouvrage.’ TroTans entiers 
V f r®tinti le polissant et le repolissant toujours, non par un vain souci 

e a forme, mais tout A la fois par un sentiment sacerdotal, car i > rétro 
il ecnvtut surtout pour les âmes ; et par un sentiment d’artiste car il 
était aussi cela, éminemment artiste, nullement nressé • diffiÜiu*! ’

sona ?,une,’d’onTnou8!tenon8eiexr0iqu«'ei’auCtee’'i”ea'ditIonOtro^’,t>Uu
de saint Augustin. Mai, il le f.lLlen 1 TtîeV, „i2 Znïï ' 
ce n est pas saint Augustin ? Est-ce que Mgr Bousaud /w *oni(l.ue> 
s’il l’eût moins identifiée avec son fils ? C’estce que Plandrin nT'86’

ou-
- — - - - » vy viv un.

[lires, la mere et le fils, en faceces

L’art, a dit Fénélon, se discrédite lui-même ; il se trahit en se I 
montrant. Se montre-t-il quelquefois dans ce volume ? Que ceux 

qui le trouvent le regrettent ; mais c’est là un défaut bien rare et rare 
même chez Mgr Bougaud. Artiste, il l’était, nous l’avons dit par nature 
par goût et sentiment sacerdotal : surtout il pensait avant ai- 
Une singularité, une originalité encore, croyons-nous. ’ Que des gens

Quand donc on l’apercevait, sur les bords de la Loire, seu“T’apS ;

i il.i.jumninwni.il

C ^
p ®

 3
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môrnhl on t;*1 médl,tait> d préparait le travail du lendemain : la 
marche accélérait sa pensée. Quelquefois on le voyait s’arrêter et un 
rapide crayon fixait 1 éclair de cette pensée. Il a écrit d’abord presque 
tous ses li vres au crayon. C’était le premier jet. Il ne s'encontentdt
irri't ;!îptraVal a?flsl P°sé> d’iin bout à l’autre, et le travail tout entier 
écrit, il le reprenait, et le refaisait : excellente méthode, qui permet alors 
de combiner l’ensemble et les détails, de proportionner les uns aux 
autres, et de soigner chaque chapitre comme s’il était seul, et néanmoins 
comme faisant partie d un tout. Pas un de ses ouvrages qui n’ait été

à l'abrJJIrerqu^U^” faft de^ain^d’ou^ 

apparente négligence qui est l’art consommé.
Sainte Monique, fut suivie à peu de distance de la Vie de la bienheu

reuse Marguerite-Marte de VIncarnation. C sujet n’était pas exempt 
d>u il,. On pouvait .'égaré, dan, u e igue m,Ê,me „Pu

b,„e dévotion di
avec un rare bonheur, ht des vues larges et supérieures comme 
toujours, mettent le sujet et le lecteur dans les véritables horizons.

lœUvre. caPitaIe de Rougaud c’est son grand ouvrage 
mdspnl”1]16 Cn j1Uq.y° uin,e8’le c/lülianisme et les temps présents, ouvrage 
qu seui, demanderait une longue étude. Nous n’hésitons paé â dire

m f ÇOn générale’ fi"6 cest aujourd’hui, en France du moins lé 
meilleur ouvrage de ce genre. Frayssinous a vieilli • Chateaubriand 
aussi, en beaucoup d’endroits : de môme, quoique plus moderne 
plusieurs points, M. Nicolas a été dépassé. Mgr Rougaud est à la fois 
le plus moderne et le plus complet, le plus utile à placer entre les 
mains d un homme du monde. C’est 1:1 surtout qu’il développe ses 
vues sur les harmonies nécessaires du christianisme et de la nature 
humaine, 1 un et 1 autre œuvres de Dieu, et, par conséqueut faits n

8SaamCé0tbnd Ct nT Tr 86 c,ontredire- Lidée™ lui appartient pas.'ét 
sa méthode apologétique n’est pas aussi neuve qu’il parait le croire •
mais aucun écrivain peut-être n’en a poussé plus loin l’application et 

" tlr,e de Pla» merveilleux effets. Le moraliste et le penseur 
s appuyent admirablement l’un l’autre, et le grand orateur P 
toujours, sous ce style plein d’éclat et de chaleur.

CCS

sur

our

se retrouve

Un chapitre épisodique, inséré dans un de ces volumes, a provoqué

***

Un dernier mot sur un autre côté de sa nature.
Son coup d’œil en affaires était net, précis, d’une grande justesse, et

...........................^
._________
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poor6flé=hi=«1„»6re-P« plu,

rultpl'^rv „t£
son

Kfs

sâEïSsEiHEFFT-rprofonds desseins de Dieu. Mais ce n’est nas «an» » N°US- adoron,8 les

L’Abbé F. Lacrakge.

LA PAIX SOCIALE

Nous reproduisons ci-après la péroraison d’un
CeScatholiques d1erOrne,FrI4nce!:t0bre demier’

sssÉiPp
ipsssi^services, du dévouement entre les diver8™ claS8es'P V°IrS’ des

,urtout™teVr*ndemrLVé‘l‘,'doivè“a^

travaiflcur, qu'elle, entrent d.n, ee» précLcupatiSn, k

b*'’?1" cSleron1?”'!?, rlStiiS111'0"1

excellent discours 
à l’assemblée des

st-
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ttsîssiïjiaïiïï-
BSSSBSIF'F^1“"d il croit enLdre une ,„i, qSffù? Xdfc 11 su'1 ™

il fourmi'6 "„‘ â™£ P™75r, M^T-T" 6
pour s’en servir efficaLient. Slüïrtf.?" ,,'"' ? T»1* :-k«é
elle ee prétae à non, parfois étraneemml déügorlo M en vovâro”,0'*.’ 
de choses odieuses accomplies sous son nom vous Ctes tPn^ ) 
maudire. Gardez-vous de le faire. ’ V° 8 Ctes tentés de la

Réclamons-la, au contraire, sans relâche On 
refuser ; elle nous est due. un ne peut nous la

natta!'&lLe‘t tatTrooVt’7„r ÎJ6Tatr mi™k de 1.
renouveler l’opinion, pour détermine/ces mouv^m™ *** âmes’ pour

casas?,ui emp"te"t ^ek-sæss
“l îen^îa transformation politique, taal’e.rohïie” ^

L’idéerit dêk'talou’pîmeteüe dêrfenÆ,m0Uveülen't d’^== ?
force c’est la balle ; J!lîKuï&iSlSSh,l .

ttteüs srArsiïùss? «vï&szobtenu des loi, chrétien^ Cœ“n chrétie™ « il

Dans cette grand croisade

use

La

assftoTpSfsa-
fe-mules reügi.^

chimériques, d’utopies dont le moindre défaut est deMr* ïtl?”?188 
de la nature de l’homme et de la nature des ehesea p *aire ^traction 
do vie a retenti, il y a deuimilfe Z EUe est ,»üe dcT ^P"°,le
SKunU’ouSe"?'1 ’ personne, pas mém Sh^lTSl" 
nan et qui i outrage, ne saurait contester qu’elle 
monde. 4

nos

changé la face du

- te. »* ,, .'r.v-rdu’tit.'tïlv > xil

£8
 O

V

P< S

<



se rencontrer de tous les points de VhonVnn^i 8“r Hq,ue on peut

ürr=:
peuvent continuer d’agir pour le bien de la patrie. 1

Le sentiment de là patrie ! il existe en temps de guerre 
rapproche les âmes, les activités ; il fait taire les divisions 
n existerait-il pas en temps de paix sur le terrain social ?

l’antagonisme, sourcfou dglT, scmbl^ûtrè la lof coimnun Pi|[t0Ut’quand

ishsz yssr æ
nations du monde ? Et cet état ne eommnrwi Ct°??me entre ^eH diverses 
a la clairvoyance et

au pouvoir

pourquoi

savoir s’élever audUsus'des divisio^de^ querelles"^ d°Ut'e’ Ü faudrait 
mesquines, mais il faudrait par-dessus tout^ Rnv^r 1®® Pré<?ccuPations

«ta. et la haine. Il f,udSi“wL,T»ï eaDrit £'T’"der '»* 

qui resume tout, voilà la conclusion suorLe OW i ’ voila le mot

cay*? srkrmM ■
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SAUVETEURS ET SOLDATS
i

rapport sur les Prix de Vertifnous1 rem z 81gnalés dans
heureux rapprochement fait entre les sauvai?,S* m mé“oire un très 
discours que prononçait le général Rnnl f^ ®île® so!dats dans un 
guerre, à une séance générale de KS îg 1 ?lors, ministre de la janvier 1887. Voici "un extraitdece^discouw de Sauvetage’ «

s< m

bannières : “Sauver ou périn S®® Ru! est inscrite sur nos 
l’autre ? N’est-ce pas la même" noble „..Ya'"cre °“ mourir f ” de 4

ecœur
mêmecombat, nous moissonnons îes mêmes llîriera°U8 C°mba*tons le

qui, ne pouvant^’ ^voulant attendre* ’heure tiente dont parle le poète 
tiers à la patrie, recherchez le danger le sanrTfiY*8 d°nner tout 
quelque sorte la soif de dévouementoui !„,? ■“ pour tromper en
grands parmi les autres citoyens. qU U anime et qui vous fait

que les lauriers que vous’ cueihez ^^son^r^ avantage inappréciable 
ment, les lauriers sanglants moissonnés ™ J n®ce8,8airement, fatale- 
rements de la patrie ! ni01880nné8 au milieu des douloureux déchi-

en-

au sein démette pai^quies^SemeS nSs 8auvant vos semblables

à la sécurité du pays. 8aCr,flce® ne Juchent, ni à l’honneur, ni

ciétéiVonXTurïlarrb^rLS pffpéri* de votre belle So- 
chef de l’armée, de vous répéter ^mbTen 2 pe™ettez-”oi, comme 
saluer en vous les représentante de cet “^aVan^'Vheureux et fier de 
chevaleresque générosité, de gai d’insoueian# lz française, faite de 
le cachet de notre vieille race gauloise héroïsme,et qui sera comme
tance, c’est-à-dire „„„i .‘KS-V’" * aura une

LE SOUVENIR DES AÏEUX.

[ Vers écrits S’W-EUrait *.sur un

ornes,16

iÏiimT ifcjil I ÉI(| liril il

~ a-
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K- qui hV'n pont ni lés dans l’abîme engloutis !
\ oils que lions voyons rire et jouer tout petits 
.Sur vu- iront- innocents, la sombre liisto re pà.se •
' uns ût< s tout rouverts tie la g|1( re franç d-e. ’ .

! quand 1 ave < u l’un pci se, ou l’un ouvre les veux 
\ tendra pour vous, enfants, regardez vos i i\-ux * 
Aveu un trendileiuent de juie, et il’éliOUViinte.
Ayt z toujours leur aine en vos furies vivante,
Huy, z lui tiles, loyaux et Veillai ts entre loas,
(/■u \.13 noms so it si grands qu’Ps ne sont pis à vous ! 
lent jius-ant peut venir vous en demander coin nie.
Ils sont notre trésor dans nos m meets du bonté,
J tins nos abaissements et dans nos abandons :
L °'1 vous qui les portez, c’est nous qui les gardons !

MEISSONIER.

. , T:or= ';u cinquantenaire de Meissonicr, en mai 1884, on avait orga
nise dans la gafile P, tit, à Paris, ui>e cxpoitioii tie tous les tableaux 
du maître, qu mi avait pu so prueurer. Nous re'produisons*la plus 
grande partie d un article publié à cette occasion p ir Albert Wolff.

. •■•••••••On aurait tort de croire que M. Meissonicr est arrivé A une
si grande situation dans l’art sans avoir connu les amertumes des débuts 
et les tristesses des plus violentes attaques qui ont m lue son entrée dans 
la carrière. Pour se rendre bien compte de l’état des esprits il faudra 
se reporter dans la pensée d’un demi-siècle en arrière. Géricault avait 
marque le commencement de ce siècle par l’éclosion de son superbe 
geme. Delacroix avait surgi plus tard, en même temps que les grands 
paysagistes dits de 1830 ; à leur suite, toute la jeune génération s’était 
jetée dans la melee terrible ; ils n’apportaient le plus souvent que les 
défauts des maîtres sans leur goût, leur science et leur fougue véritable 
I eu A peu la revolution qui s’accomplissait dans l’art français tourna à 
1 anarchie ; sons ptétexfc d'énergie on introduisit b désordre dans la 
peinture ; un ne recherchait plus que ce qu'en p. 1 |\ (ft, , f plus 
Miuvt nt on l’obtenait par l'opposition île- |ilu< .b ut' •; t nui, urs. Tous 
voulurent imiter Delacroix, qui. après Gé'ieault tout foi-, introduisit le 
drain-vibrant dans Part (ont. mporaii. ; ce qui. . lu z le g,and artiste, 
était le résultat delà passion, devint pour sis imitateur- uu parti-pris 
troi.l. nu lit ccmbine, une a lia ire de mode. I.'nit de la composition fut 
aboli, le tles-in qui. selon le mot si juste d'inirres, est la probité de l’ar
tiste, lut supprime ; on eombutuiil J’œuvre d'art étudiée par des éb u- 
dies informes ; ce tut comme une débandade dis esprits it un affole
ment de toute s les en Ville s.

A cette heure 1 rouble e par les inférieurs qui éi. valent 1. ur irtuffi-
sanee a i hauteur d un piiodpo, surgit Mut à coup un ........  Lyonnais
.pu tut I incarnation del étude, .le lu science et do la suiecriié de l'mu- 
, °" 1 ac‘(luillit par des hué.s, on l’app. Ii.it p,mtic.dc p/ tits bons-
hommes, on passait plein tle mépris .levant ses p, Ms panneaux. 
i!-rLcst Mvistumcr Juisea une et commua tranquillement

vio

su îuutu ; tou

' .,..V - - ... ' -• -À#. m
fi.- fÛkiÊhê ii

.... _ . v ...
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l'i</l^VuS\['T”oni'îf |ir"<ieUX '!PS, maîtros iman-I». 
un<;/...... "ù l’architecture .lv,it ,' .Pllt Ih l,,mllHUr - vivra à

Icut^ cHumes M «Mt-uuiéris-icucAl H' T r , vê m ,|„
leur, fy» j» uno I vonn-ii • « . 1 °,,n * Pl si so,luisants dans 1 1guûtdv lu uni , n Vcî',’ no V, n" ;t W S°;’ de <o'o-isteS

pour sa verve, le jeune Lyonnais se rlTtn,^ ‘ T 1 mutwnl>< ‘’éin dation 
delà redingote fi la propriétaire ve« la bâti?se m^ernc et
sommes forcés nous mLZ a ,®_ver9.les .3.'.ècle8 assés comme nous

I
idéal était 
Plus heure

CO i

rer note d’art.
perfection iÂ'fSZ^T'C^ ^ but V de peindre dans In

»&.n'Üd™"£ r~“tûS d.“ â" SX 

“ 3.x .p.pÆ£ttSdwtîd:
•ru b.eé en ÏÏ5ÏÏSÏ ‘“-W
P1 Petites proportions, exigeait uneTeté de Pmil9 ’ maintenu dans de 
main qu’o ne peut s’approprier auînïïi^ tUne afurance de la 
s imposer u premier coup.P q P un lon6 travail, ne peut pas

un grand artfato ^ VaT** P!?Ce con(luise>r

^n«?iv»nr!nr^£^Xs»

Pilent de M H?T&,'’ *hf'KSm’« '* '««uritédu
577 • ''e Çepr* «Uti’ij.' “Ifo™ & d'U" '“!»“[ I«™Unt

'“•* *la  ......... d, o,ne ijui in.r^'SS^^^U.U™..

sur

que «l^”rnS^’ap^®ei?débIu^nHîîr„P|0Ilf,j; îï5^rt?*f?”ÎPlétomont 
vugt années nprfa, quand il Kw r /Y \L 8Upénonté n éclate que
T .l! lM ut ] r aller son art librement au "ré ma^tre métier 
<lc la juiisoe que j’ai dit car Pi rw\ i’.,' *■ ° de la pensée. C’est bien 
von qu’un rem lu 'préeiei’ix do I t,!‘T* u.°!1 e Prévenu n’a voulu 
’"-étM iit ce qu’on appelle J’âmc dm « l'art at,tentif décou
u,‘"*c. “ He émotion crionr cde i u V finir ' ï. la pensée domi- 
s:-"^ P 8 yeux. 0.1 a longtemps ,p 'T aJou<? au modèle qu’il 
t»tv a Ai. Moisi-oi.ier mais Am cette suprême qualité de l’ar-
“,û!,le z tous les pt'iiitres •d !nsTml"vr!1Hp mPm toui.ours de la
de h- miter, étvnne ; rn.lt e. „ui donnekehnX
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Le Liseur en costume blanc, de la collection Van Praet, n’est pas une 
d ar,t,l?aî'Pe <iue la figure est dessinée dans la perfection et peinte 

sans une défaillance ; c est un petit chef-d’œuvre par la solitude qui 
règne autour de ce liseur, et par l’expression de recueillement que l’ar
tiste a mis dans son personnage. Aucun modèle ne peut donner cette 
sensation intime et complète de la pensée du peintre. Voyez le Dessi
nateur, de la collection de Dumas fils ; M. Meissonier le présente de dos 
mais comme on devine dans le mouvement avec quelle ardeur il est 
penché sur son œuvre ; on ne voit pas ses traits et on entre dans la pré
occupation de son esprit par son attitude et le silence qui l’entoure. 
Voyez l Homme à l Epee, un chef-d’œuvre absolu et incontestable • c’est 
peu de chose comme sujet. Un cavalier Louis XIII examine une fame • 
tout le monde peut plus ou moins bien peindre un tel sujet, mais seul 
un grand artiste peut mettre dans une simple figure l’expression d’éner
gie et de satisfaction du cavalier amoureux de son arme. Oui le dessin 
est admirable, 1 exécution est merveilleuse, mais tout cela ne justifierait 
pas la grande situation de M. Meissonier, s’il n’avait pas, à sa façon, mis 
le meilleur de son âme dans ses œuvres.

œuvre

Regardez la Confidence. Est-ce que la copie méticuleuse de la nature 
le rendu sans reproche peut donner à un tableau sa grande valeur d’art' 
si 1 artiste, plein de son sujet, attendri lui-même par les confidences ima
ginaires ne met pas dans l’attitude et les traits de celui qui parle l’émo
tion du récit, et dans l’autre l’émotion de ce qu’il entend. C’est unchef- 
d œuvre par 1 âme de l’artiste autant que par la somme prodigieuse du 
talent dépensé. Je pourrais citer une douzaine de ces petites merveilles 
sans ajouter un éloge pour les œuvres.

A travers ce long travail des premières vingt années, M. Meissonier 
acquiert toujours une sûreté plus grande de la main et une compréhen
sion plus développée de la nature ; il est devenu le maître de son art : 
aucune question du métier si compliqué de la peinture ne peut plus 
1 arrêter, et maintenant, d un pas ferme et sans une défaillance, le grand 
artiste dans la plénitude de sa valeur, marche vers son apothéose, qui 
date des environs de 1850. Désormais, l’illustre peintre signera les 
vres qui marquent le point culminant de sa belle carrière.

Le maître a déjà peint la Barricade ; dans un petit cadre se déroule 
un grand drame ; la toile aurait autant de metres qu’elle mesure de cen
timètres que 1 artiste n aurait pas pu exprimer mieux ce qu’il voulait,
,m.ai?U-ter u,n attralt de Idus Pour le véritable connaisseur. Ce morceau 
d hiètoire n a pas seulement été vu par le peintre ; son cœur a reçu le 
choc de cette tragédie sanglante ; la barricade est abandonnée ; les cada
vres gisent sur le tas de pavés ; la rue qui fuit est déserte : les êtres 
vivants semblent avoir abandonné la nécropole de la guerre civile • sur 
toute la scène plane comme le silence de la tombe. Croyez bien’ que 
1 homme qui a signé cette page est un très, très grand artiste.

A la Barricade, succèdent coup sur coup les œuvres importantes. 
On a reproché à Meissonier d’etre le peintre de l’immobilité ;il se venge

œu-
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ses maréchaux abattuaf^tte’c^vre'est comoos^011 pensif’ suivi de 
mise en scène, qui Lit de ce netit t*Me , comp°8,ée avec un goût de la 
toire. Sur toute la to le est étendue la ÿe1grande pag« d’his-
terrains détrempés par la neige fondue 1a nfT d- 1 fcro»lernent. Les 
chevaux, tout est plein de mélancolie Qnàn/™’ 68 homme8 et les 
cher ù ce grand artiste, on dit deM quÿïïîlne/eut jlen repro-

^sSbCisru: sêEvFF Ws:
dans son œuvre. Attristé dans la Cnmnn 6 car elle 86 reflète
radieux dans l’état-major à Solférino^K* France, il se montre sérénité de l’esprit ; il fa lafierfé du eue V1Ct°lre °" ’*

mouvement606111 J°yeUX de8 chevaux> et si

jour» avec S préd*l«Uonelmarqi"”d*m t'art'int”"™" ret”“™e <°®-

a”i^- 0̂ti‘iTdfrrdde M- Ss
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yfeï iSSffiLrezsisr*-, °\rM ■«de la coloration, dans la sobriété et la franchi îi v®irdans 1 harmonie 
tire son éclatante valeur. Une querelte a éclate V exjcuti°n< d’où ü 
dans l’ivresse de la fureur a tiré sa ^ ’ ,UI? des adversaires,celui-ci est comme l’onnnaîtir.» dague et va se précipiter sur l’autre • 
furieux ; il s’esîcTmpéEesolides “T,ré™hi en faC8 de ce fou’ 
la main sur la garde de sa ranSm otetet’^, ^ re?vereéena™ère,
amis retiennent le furibLTuni’aPnriflVhrtir,dU f°Urreau deux
serre le poignet du bras prêt à franuer e^te p8 1® C°rps 1 rautre lui 
dague ; l’homme ainsi retenu est «nP!fJ1 d 1 aujre main 11 a saisi la 
afflue vers son cerveau ; les veines du cnn °xysmP d® sa co^re, le sang 
sine sur un fond simple qui fait ressortirV 8°nfl,e,nt1 ' la 8cène se des- 
maintient toute sa vateur au drame Sst - lea .Personnages et 
d œuvre sans une tache et sans une défeflîanef ** * abs? ue> ^ chef-
comptant de son art et de sa science —T J partout J artiste paie 
la tâche plus aisée. ’ escamotage pour lui rendre

humain, et c’est pouPr cela que les neint6 S°dnt 68 ex,trémités du corps 
volontiers les mains de leurs figures dansées nLTC°nd Pkn fourrent si 
ne les cachent derrière le dos. gLa science1 d’un arHa^ personnages 
par les mains. Là où elles sont irrénmcLhl^ te f •’“g® «urtout 
est parfait. M. Meissonier a exécnteP ^ ® eoyez 8Ûr flue le reste
brillante sur les mains celle de Rte J8"8 T?® °?uvre> une variation 
qui le retient forment comme une main? de Pami

art exquis. Jamais le grand neintrJ^t d® ^P18 poing8 crispés avec 
dans cette maîtresse toile.6 P 1 ” a porte 80n art plua haut que
un
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et fait cette Lecture chez Didcr 4, qui c-t une rccmstitution «le•? E îcyclo- 
pédistes, en même temps <|u’uuc œ ivre d'art prodigi ime en san gmre.

Dans les œuvres d’un ordre «l’art intime, il fuit citer les Amateurs 
d Estampes comme une des plus hantes expressions «lu talent si varié «le 
l’artiste ; ils sont deux à foui' 1er dans les cartons aveu l’ait mtio 1 dis 
collectionneurs passionnés. Aiuu i Flamand n’a porté plus huit l’art 
de peindre ; aucun maître du g moi n’a exi-euté une.page d'art intime 
avec plus de séduction et de franchise ; c’est une pure merveille do 
haut en bas, de long en large, un chef-d’œuvre absolu «le il.-S'iu correct 
et libre, de couleur et de mise en icône. Toutes les oc ivres «le la plus 
grande époque de M. Meissonit r, «pii comprend «juiuz tannées—J.; lyyj 
à 1865—portent la griffe de fincontestable supériorité ; il n’y a pus de 
petit cadre qui tienne quand la note «l’art arrive à ce rayounem ait • 
c’est la maîtrise, la grande maîtrise, et, parvenue à ce degré, elle s’un- 
pelle le génie.

Cette rapide étude de cinquante années de labeur «1 >it forcément 
être complétée par quelques considérations sur la dernière période. 
Après s’être dépensé en trente cinq apnées -lu travail sms relit-lia. l’ar
tiste est-il fatigué, ou pour dire n,-it.-meiit les choies : la décadence a t- 
elle commencé pour lui ? Qui oserait le prétendre, qt* md «vit- dern ère 
période est marquée par la Churg; «le cuirassiers intitulée 1807, qui est 
en Amérique ; le régiment de cuirassiers intitulé 18 >5, qui parut à 
la derniere Exposition univers ;iiey ut fput iium retrouvons rue de 
Sèze ; l’admirable étude des 'fuiIci i-s incendiées, le portrait de M. Victor 
Lefranc, et par Le Voyageur, «pie je persiste à classer parmi les meilleu
res œuvres du maître. Un peintre parvenu au sommet comme M. Meis- 
sonier a toujours tort de faire voir ses tableaux quand ils sortent de 
1 atelier ; ce n’est pas un secret pour personne qu’un tableau n’est 
jamais dans la plénitude de sa valeur en quittant l’atelier ; le temps lui 
donne par un long et mystérieux travail une harmonie qu’il ne peut pas 
avoir dès le premier jour. L’art des maîtres est de prévoir ce travail du 
temps et de combiner le métier de telle sorte que cette perfection dans 
1 harmonie qui est l’œuvre de longues années ne soit pas entravée. Les 
artistes qui ont voulu dès la première heure donner cette plus-value à 
leur tableau par des moyens artificiels, en ont porté la peine ; au bout 
de dix années leur œuvre a noirci, souvent au bout de vingt années 
elle est perdue. Soyez bien convaincu que les tableaux des grands 
peintres anciens n’ont pas quitté l’atelier dans l’état où nous les admi
rons maintenant. Le temps a fait son travail.

Je demande bien pardon à M. Meissonier de descendre un instant 
des hauteurs de son art dans les vulgarités de la vie. Mais, ici, je n’écris 
pas pour les seuls artistes et connaisseurs : je me suis toujours efforcé 
de rendre les questions arides palpables à nos lecteurs et je prends l’ex
emple dans ce qui est le plus près de leur esprit. Ainsi, vous meublez 
votre appartement ; le peintre, le doreur et le tapissier, tous hommes 
supérieurs, arrivent. Voici l’installation terminée ; elle est pleine de 
goût, «1 art si vous voulez, niai» il lui m toque ce je ne sais quoi j le pli- 
Mœl vous semble criard, les tviitu,c«e,iv.ilussuti.es, le, boiseries presque 
ilcpinisjiites «le ton. L t>t «pic it* U mps n’a pus encore apporte e>a coiia* I 
buialion à 1 ensemble ; 1 atmosphère n’a pas encore Uouué aux éluffvd I
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nnrmojii.» ; les meubles n'ont pas encore » or In hmr verms .],,„•
<i œ I vie na I HIM encore été r-foué,. „„ « ' i . i V, V ’ ,l m "nI-..,.-..thautdW«„..,ne’"^£ ' ; ; ' b,«"* '•«**ie
. il iucix-.-mt partout les vfl' t< cho , , mu -1 nreïidtr"1 lu" pir '''• (;:l

k* '',,a“s ......

rJ£r;&*!%z ajr S,';„sr T. «y? *•"« *IL1:

ailinirer It hiuiuiv de t lient oT il le Ml .. f'ui< '!tv ‘l” *1 »>in;i mitinn 
nn.it lu peinture, il i\„d,'.ut on, ï> ",,H.P»urJ Wf venial,'u.

O» «T” <h>,: dê'rli m U e eel" 'V *<?'!{*** *'1
011 «>«»l'are I.-m ava res nouvelles à relics ou ont d.'îi , "l,'r 'I'!1" 1
non du temp-', d-p iis vin-t ou tie ,te ,,, ri , > 1 9 * Pl voll-e:r:l-
pour la première fais j’iii vu 180 > à ip,, „ V y il ’ SIX ilns O'i) .«te «nU, ,.„31 “ “““ « *îi

fJSîZiïÏÏ] iZm&ZSL^, ■' » i" *,•«
ration des altitudes des cavaliers, par I "d'om'ire 'T''UX'i l':lV,l’"h.ei
de talent ; mais die fotifiVait d’ai * arent J c,iorni-d; scieue.e et 
d’une certaine aridité de Ç emiV S x Int«T*8868/1? l’exécution.
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dansdixans! quîr ‘son œuvre" sera dans Fa° 37“ Premier j°«r ; 
liste, elle comptera parmi les plus belles. itudeprevue par l’ar-

Albert Wolff.
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pas des statues en pied, ce „„__ ulwaliI
le relief se précisent en se condensant. Aujourd’hui, selo le mot du 
poète, nul n est content de sa sorte de vie ; l’ambition multiplie les 
déclassés ; sous pretexte d’égalité, les habiles s’acharnent à l’escalade 
les ratés, au nivellement des sommets ; on ne veut plus des maîtres si

, Voilà. ‘lveu du j>lus ou du moins, où nous en sommes tous : et c’est

démifseSleiaUr^r^e de NJa-'ortllie i de part et d’autre sainteté de 
érmnnp ln délite aux plus vulgaires obligations, mais sainteté 

danâ m n implacable continuité ; sainteté radieuse dans sa 
Brâce tout aimable, bien faite pour éclairer ceux qui se réservent pour
l»ngtramm8 circon8tan(:es-. toujours à venir, et qui gaspillent, en atten- 
ant, mille menues occasions de mérite devant un Claver, un déclassé 

de la bonne sorte, celui-là, grand seigneur et grand docteur, appelé à
d°ans Wéinim°n?e appe£6’ Une i™s jésuite, à briller dans la clmire et 
dans les écoles, et qui sacrifie jusqu’aux dons de Dieu pour passer qua-

d“ns dee condiliom dM '°

Apôâ'srÉtuê AsJBSjast sdK ass»

sarttr- "» -*■ »
devoir être le patron particulier. • Claver semble

,, -;V,n le,V0lt’ ce Pet'tlivre est, à divers points de vue, un livre d’ac
tualité qu on ne saurait trop recommander.

Histoire.
liE MARECHAL DE TURENNE d’après les 

volume in-8o de 220 pages. Prix : 
tin. Lille-

n’a t^tUr Purenn®> ia postérité a commencé de son vivant ; et l’histoire 
n a .ait que confirmer le jugement de ses contemporains sans rien en

qtZÈiZi’k Lœe.rrac4ril< de coukur et m

le 1 intérêt qu oflre le résultat obtenu, en jetant les yeux sur les noms

.—Un
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IEi§i#ISSI
ÊmÊËÊÊÊmrn
Ei:=ElâïlSleqU6S r0mames' dont nulle ypérité n’interromptrfarmonieuxKn

n-£s? ssirsrs safes* ïbs St„îT„r r*
PPSHEÜÉülvictoire qui donna Turenne à l’Eglise ? Le livre nue tonte 
Iron"succès.6 1Um^e’ 61 C’e8t P°Ur n°US raison de Plus de LuhaUeT

Almanachs
ALT^mCuBTmi«‘1T,(di"ê",r!,1<e) Un volume grand 

, - ° 1 o , ^ .vr- Edi bon de luxe ornée de de -r «K™—î.-.il"
plU68. O tr. Edition dp <rrnr»d 1nvu aim/a J_î. v*v a vuiumuinnogra- 

x chromolithographies.

,Mxrix^œd.c^"r„szlè" a** ,bm"
mbreuses gravures, Broché1 1 fr.’oo. Cartonné - ~ '' couleurs-no

âlmanach DES Enfants (troisième année). Un volume grand in-S2 
avec filets rouges, orné de vignettes en chromotypie, de nombreux
e„™*„e?:nÆtxLIete,te' coupure ffjîffi

Almanacii Illustré des Familles (seconde année). Beau volume in-4o 
teintes ^JfnlU.6- ’ nombreU8e8 gravures en noir et en deux

^SwtSESS™-16 -
e

Almanach Populaire (première année). Volume in-18 de 04 naoes 
nombreuses gravures : 0 fr. 10.—Le mille nrix rw 6 • Pages’ 
francs. - Société de Saint-Augustin, Bruges.- P ’ qUante

années d’un succès croissant ont assez fait connaître l'Alma 
Cathode pour que nous n’insistions pas sur le mérite arüstiqu™

V ré^, g -y fljfr,-. .y' . ■
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tturn-p (1,« re.tn p i’,.ic.vtioa ; bornons no u A eit-'r p-irmi le» n„=fn, 

I,',' 'V ''lltl * lSSJ om i grind n chrn.n -lithognphiH.s : u„ S,i /
l. / t ,, ro„v ,| apn* le |, irtr .it authentique dû ou pinceau .le F,.,j
, V i '* H.'lbum, avec les vml.bu,„.s,|.s,.l, n.uavrv 

'!x l! I ll,l;V Ui ,L‘ mi Sl'nt III. llerchn i„} ,-i uS un. Jjsip.i, u mi excellent style. Un regard jeU: sur It mule ,„ms v 
’•'•'-"wr.l-s u_-nviin.s Inc cumin : M I'oli'.c D .liot su .Ml tss,. V 

1 digues .U,I B.is..|g.u,rnouta., nco.itont aveu lui n $„r, ,r I , ,|,;|;l.^
, , , **• 1 »• t <1-1 lecteur, It! vovigi .lit coaut! \{ iv. || , a i,

recherche de le aide d’â nt|u’il auvi.it E i Muruv e M Wv7 im 
iuitr,. |.r .f-ss.-urdel VuiwiMtud- bill-. p,rc .1. In ,,|„|0 ,.t , |j i„.|‘ 
-.mps 'O «lu rigueur ■! ms tm aim n idi- t alliche lv plus raisomvbV 

SM'pucjstii) a i. n Irut des /Voa■Mice dt teny.i depuis S tiiv-Mû I n-1 
•|U: lU^°7 co “t"^ Imromltm ; nul autre ,,,,’un savmt n’eû 
;p . uvttre tmt ft amine ;le 1 or,: Djlap trte.do it 11. lyre chante pleure et 

:,vvu doa ,accellts '11 ' 1* «a oubliés, s ut aussi rire à ’occasLn
v‘re : (!.iins un “«ffirtg.-.i. il in :t eu soi mit propos .l’une £ 

Imu un eonse, commnna1 „ y voit pis mieux «,ue cet animal Le 
i h \ .tu l ricllt 11 est pus mois p.hîtu u:i >i m’il iurlenn nrnep • uî 
ivo.t ['Attente, est émouvant à eu. poiui. ,;V-t .pie ce petit poème d»0/1 il ..tk.ur twil’éobo fidèle des pd.«. ,k »U K*KKnÏ* 
uon sun(. M. de Montre ville n est pa- plu, ,,.,e vous et moi féru deS^j • 
aussi i taut I entendre établir le bilan ,1e U Involution dont le cente’ 
naire lui donne sur les nerfs. Apes a rempli eonciencieusement son

,r;i«

t mjours 1 explorateur quand il ne l’y précède pas. Signalons enfin au

lait, en 1888, de la question romaine, la question actuelle entre toutes.

L’Almanach de la jeune fille chrétienne est une création nouvelle nui 
répond a des désirs souvent manifestés. Il sera bien accueilli dans les 
familles et aussi, nous n en doutons pas, dans les pensionnats ml 11 
présenté sous les auspices de Mme de Gentelles. Maîtresses et jeunes 
biles 1 accepteraient les yeux fermés des mains de l’auteur de Marie au 
temple, de la Journée d un enfant de Marie, du Souvenir de b, première com
munion. Mais qu elles ouvrent les yeux et elles le prendront plus

stoyp sîüïïss. sxz&si é icilk- *-v«eoS i:

m;

ment et I j le :

pur-terres

L Almanach des Enfants est toujours ce coquet volume aux na-os 
mbintes, telles qu il les faut nour résister aux impétuosités des chers 
peuts doigts qui se l’arrachent. Mais elles ne sont pas que robustes 
ces pages ; elles sont toutes couvertes de belles histoires et de bells I

,,u V ,'ouleu]r n e8t m épargnée, la couleur, ce régal des sim,lie. 
Mill I- -imeiit point les statues blanches, ni les gravures^noires pUc 
qu ,1s aiment la nature. Lions doute il est de bon conseil l'Almanach des

, •

m
rto
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Enfant» n’est-co pas ce qui convient .nus petit» ? Md. 
iMlite et quelle discrétion ! et 
l’avoir édifié ou instruit !

Il _ nv >3 qu.-ll i a ni v 
it sc hittu d’eglyorsoa p i’> i ; aprescomme"I

l",Ure dii !im 11m porte bien son nom, c’est 1- livre de
(.no.l'oî'i(>t blUn ,|U.'1 sy trouve une diversité d’artic'.ei assez 
c.miplett pour d muer satistiction aux goûts et aux iW» diver , . 
reneontro heu qui ne puisse intéresser toute h maison,X’ d énis 

I JUJ,1U aux en fi nts : quels bon moments, par exemple „|Vmds et 
pe ,s passeront a etu lier ces histoires comique», où toute l’action e t; °.trà*<i«'«■««i-»ïïüsziï '

compritïô.îÆr- pl.y t n.omis.es les plus dilliciles. Sous ces deux ru .rb n's I Wd t 1 ■ 
incimuc et I y n cent un» l’édition de 18yj inaugure dels séries <1 articles 
r; ^;o-,t très apprécié», et qui donneront plus tard à la.

S^Ti-JTTxlî?^"— *
A cent ans de distance, on peu parle
révèle ceUe fois la r^’ ^iin lil nmnmu îuuiac nous

iwflsaç r ïæssss asassj’Srii-asrsleurs prix. Il serait susperflu de dire qu’ils sont irréprochables oeu-
le bvr«™ reCOmroandés aUX U?uvres qui font la propagande du bien par 
le livre ,—mais il ne sera pas inutile d’ajouter qu’ils contiennent tous
■m li müT*8 Ut‘, ,es qu’on demande aux Almanachs, et qu’ils sont 
aussi amusants que d’autres moins sévères : la bonne humeur et la 

anche gaîté ne sont pas icompatibles avec le respect de la religion et 
la preuve,8 :aU COntraire elles vont de compagnie. Ces almanachs °

y
s

,

1
e
t
i

collection une 
ses lecteurs 

I il c ivrespondà celle où il paraît 
net. et on n’y manque pas dans

s

;

en sont

Les Calendriers a effeuiller

U Calçndrur du Rébus repr.nluit au recty le texte dus deux pre- 
n.L is, ephcmér.des et proverbes, et donne, au verso, lus jours impairs 
Uue caricature, les jours pairs un rébus. *

Mjt&i1
[
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Le Calendrier Littéraire contient une véritable anthnlnide ,1 i

connus.

■ 4 de ,,exempk 

cWoLc^^
ÎX™ SCfe ' Joyen’em“l 'lev“> l« Madone d’u„P bout i

uet

cité ; un

i azLe .Çalendr™L du Sacré-Cœur définit, avec le texte même des bulles 
la dévotion au Cœur de Jésus, énumère ses avanïïeT raconte ses 
origines et nous la montre germant au pied de laCroiVpr’essentie dans 
les catacombes et, de siècle, s’affirmant et se précisant C lés cloîtres 
j usqu au x revelations de Paray-le-Monial, puis éclatant 
manifestations solennelles et héroïques du XIXe siècle

Dans le Calendrier Bénédictin, les Benoît, les Grégoire les Anselm 
les 1 ernard, les Gertrude, redisent les enseignements qu’ils ont fait

et la

les sente110'18/6elle relèvtœnstotéeT (f’âge^en Sg^Tns

enfin dans les

e,

I

Le Calendrier de Saint-Ignace livre le secret de la force des Jésuites 
et le moyen d’être, comme eux, à la hauteur de wü. ’
supérieurs à toutes les vicissitudes '**** 169 mtuatio1’8’

stzrchaque >" >«» STlâiEÊ*»
St. Francois de Sales est un moderne • l’éternellesaasw: assi

utile aux confréries de Saint Vincent de Paul’.
monde, car 

sera particulièrement

qui apprécient l’éloqiînce familière^ oüdeet fiïde^ueiÏR^d C6UX 

tonstes semblent avoir reçue en héritage de leur zélé fondateur. P‘

ii&, .... J

m
m
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■ éditeurs on “ qul,ma.n(I^ aux souffrances de Jésus-Christ. Les» I ssszv.s snttiîreraE4 de ■* trad"'tta- >■
la
y

l
DONT0LETE^An/rrieLÎ'la ^ ** SaintS et le Calendrier Littéraire,

sis sssüiJSrou de ■*—*•
L© Calendrier de Saint Jean Berchmans

LSpkX'^nTétodiiSiTniié Steîs: ",,s •
Le Calendrier de Saint Paul, tiré des épîtres du grand Apôtre est

Î™egmment™r4?i.r ™el,e“1'1. 1” -È™m» luzerne U

I
1

propose

Le Calendrier de l’Imitation, dont il a été fait trois éditions, l’une en 
français, 1 autre en italien, la troisième en espagnol, présente un choix
tienne en fromS™®8 d °r ^ Ce Uvre admira^le 9ui met la vie cliré-

Comme les jours, les feuillets du Calendrier des Maximes se suivent
menet8«,ire?8!mh ent paS : chacfun 8’envole en disant son mot surl’hom- 

* le.sAfho?e.a 80118 une forme toujours concise, tantôt humouris- 
tique et tantôt saisissante, et avec l’autorité de l’expérience ou du "énie 
car toutes les sentences sont signées de noms illustres dans les lettres ou 
dansai histoire. Mais, si le feuillet s’envole, la maxime est un clou d’or 
qui s enfonce dans 1 âme et qu’on n’en arrachera plus.

Mentionnons comme point final, le Mignon, qui cube environ 
centimetres, et qui dit cependant ce qu’il faut dire. trois

nécessaire pour noter un souvenir une échéance, une invitation tout ce 
dont on veut se rappeler à coup sûr au moment voulu.

Les Agendas de la Société de Saint-Augustin, de formats divers et 
plus ou moins épais selon qu’ils donnent un ou deux jours à la pace
J/L,°m,U1Srnt’ 8°Uf k da‘tquotidienne-Ies sentences du Calendrier des 
Maximes. Ces sentences changent tous les ans, et les acheteurs des trois 
dernieres années ne trouveront dans l’édition de 1889 aucune des maxi
mes qui leur ont déjà passé sous les yeux.

Ces calendriers sont livrés sur différentes plaques de desseins divers
tq fr v>Prn Vane.’ 8Ulvant 68 dimensions et la beauté, de 50 centimes 
a 3 fr 50. On peut en voir des spécimens au Bureau du Chercheur.

____ _____________ ___ ■a -X _____ a ». ,

So



MEI880NIER INTIME

. œæ bs™.dja»

Lp3idpïïT.»LtïtrÆTSfflÿîîï.tïtfsKT1
tableaux d’intérieur ; il y a peint la plupart de tous ses‘Mmure^to™ 
éclairés par cette fenêtre, d’où nn découvre l’église du bourg quTseVt de 
fond à plusieurs de ses toiles. Il y a peint aussi ses tahtan.é^-vf • d 
mais en rayonnant aux quatre points cardinaux de h, nrn 'if/""08* 
même au delà selon les besoins. On connaît l'histoire de ce wagon su! 
rails C|u il a, fait coustruin; pour pouvoir suivie tniis l^a m 
d une bête au galop, noter des diil'érentes ositions des muscles "le'Üt 
iu«au’Ua m'nut-! e ^t6 *• .nttl>t!w '• <"< valier. Le m ' '
t -->m.: S’,1 vêuVpOnüm'
jloirn stique pu mener un <1- ci s animaux .lai s les terres détrempée- <t 
r f’V t,,m eeunmnt.t tout sale. S’il v, ut peindre îü.cfùi.1 I ° •d,'J"x, V ^nvo •* ‘berelier des sais de poussière d..nt il s-mn.ni 

dre le modèle res-gné. S’il «ut peindre un . «et de neige, il descend 
j.ltiii huer, par une température sibérienne et tmviill» i . ■ ,
K*';* «sa ‘Vr   *• KlïdTut ï UUt m0lltle (*L1 Fort d« <h«* Aleissoni, r ,ït un dur-s cube 
Deux de cts malheureux ont pesé le tableau qui porte le litre

me

:

CARNET D’UN CURIEUX

Journaux
I.e MtaÉx DES Kvfants. paraissant lu 5 de chaque mois en livraisons,lP

,,:'rrw 111 4°- M’us voit vert tire, illustrées de nombreuses irrmir « 
en noir et en couleurs dans le taxte p,.;v . c. t, 8 hrj'ur.g
France et la lit Igjque. Société de St. Aug- ■1,Viir ,l,h l’our i*
Nous ne saunons iccommandir aux familles de meilleur iourn,l

nq Jv '' T-' "r L"f'""8’ d,V,t f hi"lUti livraison contient un texte - oà e mc.ent judienuMnnnt les historiettes amusantes et instmtiv s 
Vf 11,1,8 t"llh:.l"!s ,le V‘C«I«S Saints, les récits d’histoires et de vovtoeV 

Chaque mots h-journal ouvre entre ses abonnés des concours do ié.C. 
tiun littéraire, de des.in, de peinture, même de jeux d’esprit

« oMf il”
dJgZmSntm" im*gee ™ a.r''om„,yp„g!a1,l,i„ et C"““M *“

un grand nombre

laBESSrSHSEF™--

f;

‘ .

i
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loreau et Demies avant HrhenHvdcn ” nnr mi f, ; 1 r , 
aVlC l’ieds de neige sous leurs boïes !* P Ü J° d,x dcSr^

- 255 -

Ce 'u, par-dessus tout, caractérise le mnître r-W - ,
•« « ffiSS ™;-.î <*~y* i' v.'t : ü
imr. ,6 fa'™ ...... fHT I '»
l'as !'» naturellement en enseigner un •> ay‘int Pas de procédé, n n'.t 
comme moi, se bornait-il à leur dire îeMriW I. ? elève8 : ~ “ élites 
copier ...comme je fais ” PtuIiiAg nature- et tâchez de la
<1 ï <«.autorisés,tarie «ont h Sut kS?""! 1»«. *» d’y
1-urj chevalet, à J du Wnknî°i ïfed’ prol ?"“*
Quelques-uns y sont presque arrivés. g faire comm lm ».

1

j- D«- ™««

rpï'si

il: a” SuF“-’a"‘ S”

léo, HI t'.,1,”Sto d.iLPl™ »d"ÿ^ «w »/m„. Nano- 
lui-méme dune quelle, circou.TriÿnET»

travail. Il metçuto'vetntDeaffiO>UU4l*i,le*llSU pour examiuer mon

Comment cela ?-Des som e, ir- et c.^Sdant de d P°rtr:lit ?- 
res. Tout cela ne vautune «*„ ce n W eV docu™ents populai- 
doute, Sire.—Eh bien ! In ,,Vst plus éimnlê M* 7°'?-S.in8
feî te>iro tour tic promenade. Nous^r 5SX5

se.

" “* l'^tfirSvSVK'^rl™ f'lier * *■•»>*•

SSiîgaS""'*' "
- k»v* tdictfrct^^Kbuttr?!11'’

bleau...

eh vareuse... 
sur une chaise

K milk JJ La Va r.
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A propos de livres et de journaux
DEMANDES ET REPONSES

1

°us commençons aujourd’hui la publication de renseignements

? T 9,ue VEncyclopédie de Dupinev de Vorepierre ? —R. Sans
manque p^d^mérite. 6 "" ^émlement bon et ne

afasiSft sa ïkc
D.— Quel est l’esprit de VHistoire de dix ans, par Louis Blanc et 

cet ouvrage est-,1 à l’Index ?-R. Esprit révolutionnaire. L’ouvrai n’est 
pas a 1 Index , mais ce n est pas un signe d’innocuité.
,, D;~™ Trouve-t-on dans George Sand de huit à dix brochures que

on pourrait mettre sans danger dans les mains de jeunes garçons 
querUant encore 1 école ?— R. Non. Tous les livres de cet auteur 
a la date du 15 décembre 1863 sont à l’Index.

B
parus

- , , L’Index proscrit-il des livres dangereux pour les mœurs,mais

raux et impies , sont nominativement condamnés les ouvrages dénoncés 
a la sacrée Congrégation et juges contraires à la foi ou aux mœurs.

I

lÉÜpl&sügI

- frf f Ue» ouvrages de Camille Flammarion qui ont été I
i,r* ' —,R->ou« ne croyons pas que ses ouvrages aient été

SprfhlteTS £ ; ,le ,Ven sont p“moiM

D.—- lo Quel est l’esprit de la revue scientifique La Nature ? 2o Y a-t- 
i. une autre revue du même genre préférable au point de vue des prin- 8PPari7 R‘ 10 Espnt rationaliste- 2o- Le Cosmos, publié rue Fraisier I

D>-- Dans quel esprit est la Nouvelle Bibliothèque populaire à 10 cen
times publiée par la librairie Gautier? Le choix des œuvres publiées 
est-il irréprochable ? Peut-on, sans inconvénient, mettre cette publica-

pu bhcatîonV^ de' faire

prPXte8ji*»ïmi"litoraturM'u y ™ * p«™! «"«’ ■»»«•
!
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